
No2 5 centins le numero Ire anneé

ABONNEMENTS

Unei Anné~e, 130 vctilis
Les abontiopmenrst se payent

d'avazne.

ANNONCES
La ligne, ... 10 centilne
Oit traite 4 forfait Pocr len ]an-

nonces rêp<IU'es ou de grand
format.

PARAISSANT TOUS L.ES MOIS

GEO W. PARENT
kEi>AL-TEiR F-, CH1EF

M-AURIOE DE PRADEL

i1!NTRL4L 2o AM4IS 1895

SOMMAàIRE DU No 2

i. Un déb>at.......... .............. lezuriie Je I>rertd. 4. I.es stteurs dc clzaritè (p)ocsie)............ If. IlatelhPl.
i-muréat tclAd~ic Fmnnidc.

2. Orientation politiqîue ............. laur.-iic < le ira . 5. Revue du miois.............................. r'we
6. l-.urvdlicc i la recherche d'<)rpliêe (Nouvelle NMont-

,3. UTne nuit terrible .................. ......... f..eAY . réalaise)................................... .rt;il<,c.

T'ouites les om niaininique le% maniidats potudoivent être.adressês%; Au Dlirecteur dc la Ri-xuk. Ili.FuE,
rit St-,I.cqucts, 97 (Býanque duitPeuple).

st ~ Bureaux de la "REvuE BLEUE"

97 RUET. Soe-,T.A.CQU:Ei A

No 2

1 >



LA REVUE BLEUE

PARENT FRERES

AGENTS FINANCIERS

97 RUE ST-JACQUES

MONTREAL

S'occupent de prets sur proprietes

Negocient prets sur

Eglises, Couvents et Colleges

CORRESPONDANCE SOLLICITÉE ..... à



l..A REV'UE 31I3ETJE

LA REsVUE BLEUE

'Tous les aîrticles publiés dans i.R VL% EBîsî :Msîjd/ iéri
>llCialciiit pousr elle. L e% l u'Ulll1c e:sý <'ué ser )Iesî l" t u
ex-lilles spécial, et, Cil cas lie rclis,.,, seusls'smes esl

L'admninisçtrat ion ile lit Il /'?c'u B/e,,,, " pirie itistitili
mient les personnes qiti g*tieidcn le ,/olirna/,4 (le voulo jr
bien l dire parvC/iir le montilan ni e l'abonnement, soit
60 contins, en mnandlai po.stal adiressé à Al[. GY. IV.
JParent, 97 ivic S/. lac9 -es (Baiinqiti. du, I>eu/'), Al0î,/

Vit Pl',u'nlaîe ,s iii a/e . l'irt-1ele i//lent.: de î1f. d:

chai,, 11111néroi. - - _ - .

NOTRE PRIME
Dès ai<jo;î-d'zzi, iiie prime sera Jointe cl;a<pt

mis à? t0its les nmémros, soit a ce., adriies-sé al4r
abonnzés, soit à ceux achetés dans nos dpJs

La prime de ce mois, Jointe ait bréeent izumé-
ro0, cti que tous les acheteurs devront réclamer, coilz-

sise e unmagJç7ue chromno. d'après le ra
pasaie L-cRoy,. réepréçcintaiz: "Un vase det

Peiiséesç." Rien de grzixet d'a rtist/ique col//me
ce joli tableau d<»zt la Valeur mlarchandcecst die
dliv/ais lcprir d'unz nunedro.

Le tableau Sera chaugw! touts lcs mois, nos
mesures J/cuit prises pour ellire constamm nent
fournis.

UN DEAT
La rédaction de L.% RE"Uî: I.E tient à re-

mnercier ses confrères de la presse miontréalaise
de l'accueil sympathique qu'ils oit bien voulu
(aire à leur petite soeur nouveau-née.

Quelque bruit s'est fait autour de notre prc-
illier article ; il n'cin pouvait être autrement, et
cela a tu pour nlous l'avantage (le déblayer net-
teilent la route oùî nous entendons marcher.

Certes, nous n'avons pas cu, nous n'auîrons
jamais l'outrecuidance <le prêcher ex cathedîra.
Nous ex,,posonis (les idées que nous croyonisjtstcs
et bonnes ; elles sont évidemnment discutables,
ci tout cas, sincères, et jamais inspirées, comme
il arrive trop souvent dans la presse. par cles
questions d'intérêt out des dessous financiers
plus ou moins avouables.

C'est clans l'absolue plénittude dle notre indlé-
pendanxce d'écriv'ain qlue nous agissons.

Nous admettons dlonc, nous désirons miêmle:»
a cauItse (le l 'intérêt qu'une publication emprunte
toujours -à la discussion des p)rincipes qu'ielle
po0se, qu'une large pace soit réservée dans nos
colonnes aux critiques courtoises. quel que soit
leuir pavillon, pourvu, répétons le, qu'elles emia-
nenllt seulement cl. dgens bien élevés.

I oîîc, parmi ceux-ci, il s'est trouvé unt conl-
frère canadlien, unt très ga;lanlt homnme (le 1v; très,
(lui, danis sont appréciation (le l'article de fond
(le notre premier numéro, s'est servi d'iode ex-
prsso malsonnante à notre oreille.

Nous avons cru, alors, qlue c'était notre droit
(le répondre dans la feuille même out l'onî nous
attaquait, et nous étions d'autant mieux fonidé à
le croire qtue cet écrivain a appartenu à la presse
français(! et qlu'il ci cmnnait les traditions dle
courtoîse conif.raternité.

Nous l'avons donc prié de nous accorder ce
qlui nous était (ICI.

Le débaýt. cil soi, nie serait guère dcine (le
l'attention (le no>s lecteurs, et nous nec le soulè-
vcrions pas ici, n'était qu'il va nous permettre
d'élucider tout a 1hieure unîe question pour nous
p)rimfordiale et qlui paraît ici sujette à controverse.

Il importe donc <îUîc, d'abord, nous établis-
si<>ns nettement les faits.

MN. Mlarc Sauvalle. rédacteur eni chef de la
P atrie, r.ý1><>îuit à notre demande dlinsertio>n
dans soni journal par la lettre suivante:

Montréal, 25 Février 1895.

lje regrette beaucoup que ima petite note de la Pat/rie
a laquelle j'avais pensé nîettrc toute la délicatesse de
touche possible et que j'ai hésité longtemps à écrire-la

dpreuvec cil est que vous m'avez pressé de la pondre-vous
4ait autant touché, et vous ait parti néessiter une réponse
4que je :uîs trop journaliste pour vous refuser.
cis Ce n'est pas dans une lettre que je p)ourrais ou1 que je
voudrais discuter la di-ergence d'opinion qui nous sépa-di re, mais qu'il m'est nécessaire de biçn poser pour qu'il

9n'y ait pas d'erreur sur la position que j'adopte cil vous
4accordant de grand cSeur l'hospitalité du journal, non
pour vous défendre, mais pour défendre votre article.

-je l'ai qualifié d'anti-français, Ct je prétend(s avoir rai-
dsoit, car ce n'est pas une revue d]ont l'objet industriel est
de soIier 2s vices canadliens, qui peuit se faire unt front
qlui nie rotugit î)as Cil étalint les vices français.

IDe plus, la France eit'elle tots les vices (tî imonde, et
elle cnl a-nais ils sont si aimables !-les Français setuls
n'ont pis le droit (le le (lire, surtout dans le imonde cléri-
cal oit elle lutte depuis si longtemps ilour faire adopter
soli écusson répuiina.
"lIl peut y avoir (les quiestions de boutique, on1 peut
ilatter telle ot telle clientéle, on peuit chercher les clients
potur une afiTaire industrielle, mais il n'est permis al uni

Sexilé e> comme nous le sommes, (le salir la1 vieille mèére,
quel que soit soni drapeau, oui ses fils quelqu'indigncs qu'ils
Soienit (le leur descendance.

Vous avez, mie dites-vous, l'approbation (le certains
Français, cela -se peut, et je connais nîýime assez les opi-
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nions diverses quii regnent dans notre patrie commune
'pour n'en pas être étonné.

MlNais, cela: prouve seulement (Ille vous vous êtes adres-
sé à les personînes dont les idée:; nie sonît lias les nôtres,
pias cell--s que nous professons auli journîal à l'égard (le la
France, eL pas celles que nous souitenions parînt les Cania-
(liens.
I L'opinion le vos applreciateuirs vaut ce quue valent leurs

"idées. <aswl-émcul .' lie inuuc que l'opiipn dci M. S1111

ne détruisent pas les î<lees ni la valeur <les opinions <le
ceux qui ont regrette cet etalage iinteiiipesýtif et zo/aL.,le
des vices Français que les Canadiens ignorent (?> jtis-
qu'à ce qu'ils ysoient plongés -I Paris surý les conseils (?>
(le ceux quii les ont dép)eilns.

IVoici beaucoup le tirage à la ligne pour peu de cho.ses
qlui eussent pli se lire cil encore moins (le miots,.

"J'Iai jugé votre article aniti-franiçi ru Céinada. et (lé-
placé au Canai/a.

Ije suis prét a accepter sur ce terrain toute explication
quîe vous nie ferez l'honneur <le m'adresser, nmais adlmet-
tez îue je ne paiis en honneur être obligé <le mie plier a
(les approbations françaises qui nie sont lias les oracles
en matiére <le convenances ait Canada.
Ije regrette, cher monsieur, quie le moelleux: (le tues

observations n'en ait lpas fait glisser l'amere justesse,. miais
je dlemeuire votre dévoué,

Il " ~INIAR viIî

Voilà donc qui est clair et vaticiné à point
le lardon '' clérical.'ý l'insinuation boutiqjue,
une légère esquisse cii passant des "pturs" prin-
cipes, rien nl'y, manqtue. Quant à nous que les
dessous de la Paie-i n'int.ýresseint guère. notus
n'avons vu dans la lettre dle Ml. Satwv.le qu'une
chose parfaitement nette :.sa Parole /0,v-me//e
d'insérer notre répo)nse.

Le rédacteur cil chef (le la îvEl.wîa
donc fait immînédiatement remiettre ès-mainis de
M. Sauvalle une ré'ponise. ei (les termes d]ont
nos lecteurs vont apl)récier totit à l'heture la cor-
rection.

M. Sauvalle garda cette réponse detcç joiS.
Nous comprenons qtu'il y ait trouivé matière à
réflexion. Aprèsquuîi,la trouva,;iitahlsolu t trop)
péremptoire, il recula comme un simiple Trochu.

Il nous renvoya notre réponse aIcco) ipagnilée
d'une lettre qui est tun puîr c(el'cur e ca-
suistique. On la lira pluîs loin.

Voici donc la lettre (le M. (le l>radel

Monsietur le rédacteur cii chef le la IPWrie,

Dans l'al)préci at ion que vous avez faite d'unî article que
j'ai publié récemment dans la Ri.:viw Bil EtTie, VOUS avez uIsé
de votre droit (le critique et j'aurais, moi , vieux lutteur <le
la presse, mauvaise gràce i lie ptoint auccepter les coups)
lorsque j'en donnec.

Ayant l'habitude de n'obéir qui'îcms propres senltiments,
je dis ce que je crois lion et juste, et nie îîie soucie nulile-
ment du qu'en dira-t-on.

je ne vous ai donc point, mionsieur, prié <le m'accorder
l'hospitalité de vos colonînes pour dléfenîdre mon article que
je nmets ]lors de cause, niais sceulemntt nia persoînnalité lit-
téraire.

Vous avez dit sans ambaiges, que je suîis aîîti-français

-le jouions lias, je vous- pîrie, entre gens coulei nous, sur
la lettre et nec nous attachons qu'à l'esp)rit.

Jl'ai raison, n'est-ce pas ? Si mon article est anti-français,
sont auteur nie l'est pas moins ; c'est rigoureux commue un
prolème d'Eu"telidle.

Vouis pîrenez. la peine, monsieur, dans la lettrce !Nous
nî'ave,. fait l'lhonneur (le m'adresser cn réponse à ma de-
mande d'insertion, d'ébaucher une théorie où je ne veuix
relever qîî'uîî seul point.

.te suis. selon vous, coupiable (t avoir, aut Canada, stigmia-
tise de., vices français, et cette franchise attire sur mia
% icille tète les foudres de la I>aticii uù % ous telle, a% ec une
courtoisie impleccable, je le reconnais, le rôle de J upiter.

Ehi bien, monsieur, la réponse, la voici. Elle n'est pas
(le moi ; elle est signée d'un grand noni littéraire français.
devant leqluel doivent s'incelinier, vouis, moi,et tous autrcs d'ici.

Ce que dit cet illustre fraii ais, ce miaitre en l'art d'écrire,
je ne l'eusse jamais osé (lire ici, (,li minWIs à côt it ii ma

si nif/éeidii}as-Je MO m oint'~ de -'vue 1<e ircil/ ;) et
mon pauv-re article n'est plus quec de l'eaui (le rose eii regard
(les lignes juvénaliennes que vous allez lire.

Vous savez, monsieur, qu'il s'est trouvé à la chambre
française, lorsqui'a été discuitée une motion touchant des
funérailles nationales à voter pour l'illustre maréchal Cati-
robcrt, vous savez dis-je, qu'il s'est trous é des députés assel

, ase/ znf-ruz~ pour insulter ce noble cada-,re
qui avait été une des plus grandes gloires iiilitairesfrançaises.

Ces funérailles, toutefois ont été votées et, l)ieu merci,
ont été dignes (Ic ce grand mort et dle la France qju'il avait
tant aimée.

En même tempsl), à la gare dut Nord, avait lieu une nia-
nifestation d'un toit' auttré ordre, à l'arrivée d'un train q1ui
ramenait d'exil M. Htenri Rochefort.

Voici donc, à ce double sujet, ce que je lis, ici, à Mont-
réal, ce qu'on lit en ce momtent même dlants toute l'Europe
et cei Amérique, partout, ente~ndez-vous, monsieur, et je
vous mets bien -rai u.*fi de dire que celiii quii a écrit ces
lignes in<(ligan-s n'est pas un hon Français.

îiatre bout (le Paris, Il la gare du Nord, un homme
débarque qui revient d'Angleterre.

,,Une foule immnense .;'est alussi portée à sa rencontre.
Epaves (le la Commune -!t dii Bonulan"kmne. révolutionnai-
res, socialistes, radicaui:s, ca,îwlints' à la voix éraillée,
voyolus blêmes à la face vicieuse, écumeurs dut pavé de
S)a'ris ou de la politique, futurs candidats aux élections
mnicipales oiu autres réfractaires déclassés, touts sont
là, attendant pleins d'amour celiui quii va paraitre. Et dle
(ctte foule s'éléve une rumeur confuse qui dirait, si l'on
parvenait à la condenser cii paroles :(Gloire à toi donît le
rire strident et vainqueur a tout attaqué, tout détruit
D)e toits les ouvriers qui ont sapé cette vieille France
ct*i cI{ot;.E. tii es le mieilleuir, ayant été le piluls infatiga-
ie. *l'u as, descellé les fortes assises de discipline, de
respect, d'autorité qui, dlepuiis <les siécles, portaient l'édifi-

"ce. Vienîs nous guider à l'assaut de ce qui reste debout
encore dlans cette maison détestée 1 Achève tont Suvre!
R Rapporte nîous des injures nouvelles contre le soldat, con-
tre le magistrat, contre le prêtre ... Salut à toi, semteur de
révolte, le discorde et (le haine ! Regairde-nious et vois la
belle moissonî que tont graini a fournie !.

Et tandis que l'on aciiéve de sceller la pierre tombale
sur le cercueil où dort pour l'éternité le dlernier des ma-
réchiaux dle France, le gavrochec malfaisant qui ricane de-
puis trenîte aits sur la dICM'sIîS<e la patrie, 'M.
Rochefort rentre dans sa bonne ville de P>aris!

J'ai prois, de vous montrer deux France. l'ine était
axInvalides avecc Canrobert, l'autre à la gare dii Nord

"avec Rochefort... Choisissez Pl
;EORGE DIUV

Lc 'r.
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Eh bien, monsieur, qu'en pensez-v'ous ? et
qute devient devant ces lignerlts votre arumienIt
que les choses qlue j'ai écrites sont Il déplacées
au Canada ?

Voilà ce qui est lu, à l'heure ou je vou:s parie.
atu Canada, à New-ý-York, à Londres, à RZom*e. àL
Berlin ; et j'estinie, moi, que celui qui a buriné
ces paroles aL fait p)reuve d11un louiable courage
et d'unl ardent patriotisme.

lÏt, tenez, monsieur, daignez ni e permettre (le
mie- résumier.

Nous ne sommes pas (le la int nec église, et
si vous n'étiez ce qlue vous êtes un é crivain
(le race avec qui il faut compter,- j'aurais laisse
glisser sur mon heaumne tout bossué par les ball-
les reçues durant mes quarante ans (le luttes,
votre inoffensif petit javelot.

Savez-vous bien ce qui nous fait le plus (le
tort à l'étranger, ce (lui nous y clèprIécie outtre
mesure ? c'est (le vouloir nous y poser comme
Il, preiè('re nationi (lu monde, lorsque, tout en
g7ar(lant la digniité nationale, Lun peu (le modes-
tic siérait beaucoup mieux.

O11! oui, cette attitude fanfaronne nous a
iiui terriblemiientt, elle est bin la cause (le notre
isolemienz politique dans le monde ; elle repousse
tout simplement ceuîx qui ne dlemandleraient pas
mieux que de venir à nous.

ïMaintenant, insérerez v'ous intégralemient
cetie lettre ? je nie vous (lirai ni que je le crois
ni qlue j'en (touite, mnais j'aiffirmie qlue moi, a
vo<tre place, je mi'hionoreratis (le le faire

je vous p)rie, monsieur le rédlacteur eni chef,
dlamYréer l'expression (le mnes sentiments les plus
(distinig>ués.

MAURICE DiE l>RADIii..

Voici maintenant la seconde lettre (le MI.
Sauvalle

'Montréal, 27 Février iS95.
Mon cher monsieur,

le regrette énormément (le vous avoir fait attendre
cette réponse ; miais vous savez parfaitcnlient la inultipli-
cité de mes occupations qui m'emipêche dc donner à nia

"correspondance toute la réguilarité qu'exigeraient les con;.
venances.

ICet a'eu fait et cette excubc acceptée, je l'espère, je
mle vois tenu (le vouis dlire qu'il m'est impossible de p>is-
Nlier votre lettre dans la Ai4trie a cause dles rcsp)onsablili-
tés qui m'incombent dans cet organe au point dle vue de
la politique intérieure du Canada. (Oh .' oh .' «es re.s-

"ponsabilités-là, il. Saunva/le, ne vous tint dlone été
imposées qi/ne epis l'envoi dic 7otrepretniére lettre?)
Il J'y vois un \xposé de principes auquel il m'est impos-
sible dc donner la sanction d'une publication méme

"forcée. (Ouais !' ;/nsieuir, on it '0e o'evnscela dlans
Mej répo "se 1 )

Il1le noir glorieux <le «M. D)uruy, pas plus que celui (le
Canrobert, n'excusent des insultes contre unse dnocra-
tic (Quloi ? lai d1éinoratie dle .1f. Ro?cltifrip 1 inais,

c4 'est ii etomble .. )qui petit avoir ses torts, niais à la-
qluelle je suis lier, avec la grande majorité des Français,
d'appartenir et de faire corps. (Ah !' mais non, par ex-
emtple. si sre: bienî con/va i/cit q//e la p-a//de majorité dles
biens l'raingais réptbdlicaiîs ne pencie pas dle ce etll)
"I '.'Empire auquel tous les lDuruy- ont dû tant de choses
est la source de cette débauiche (tiens, tiens, voius) i'e-
imz) (Ile les fils condamnent aujourd'hui, mais nous an-
rions mauvaise grâce, nous les jeunes victimes (oh .!
moieurii/, vO//s neL J/'iavez io//C 3<1inais vit ?) de ce régi-
Ile (le p)ermnettre aux fils des corrupteurs de débarrasser
si Cacilement leurs épaules de la marque qui leur implique
le fler rouge (le l'écroulement. (Eh !' J/ais il nie semble
i// J/O/ qu mnrticle J0/li iipas mal lâ-dessits, AI. Sîzuivalle.)

Il]n.i tout cas, c'est une tâche à laquelle je sne prête-
rai pas.

,IJe vous avais ofrert un droit de réponse personnel, (ah
c<a .1 et'/tiiîo/1-ious, aijie /l berlue e/i lisanit cette-phrase
die 7'î'tJC rJJiiJC le'ttre :* e/i ,O/S accorilanJt die granîd

1ciuj. [hospitailité dut journall /o/i pas P'OUR VOUS i)ÉrEN-
I)RE, 1/1<15pit i DFENDRE VOTRiE ATiCic.F ?) je ne puis
vous concéder la latitudle dl'une thèse. ( 17ise, il. f. Pro-
posit. ionî à discuter, dlit 1Lîttré ; où? ilia//tre trouvez-vouls
cela ilaîs J/il lettre ?)
Il Mon offre tient toujours(graz/d mcCi .1) pour ce qu'il'
peut y avoir (le personnel (A//ctere .' Voéir plus ha//t.)
d ans quelques lignes auxquelles vous prenez omb)rage,
mnais je tiens à vous informer (i/n candar 7'cie// i// !. (lue
si vous p>ubliez la lettre ci incluse (la J/ie//Je) je mue --on-
sidérerai en droit de publier nmes deux lettres dont j'ai
conservé la colpie. (Ctte J//C i /'il telle/ment effrayé,
mJo/151.Cair, qi/i/ .je /î'ai pas hésité, reinsi le voy)jez, a les p/i

Bien à vous,
16 \acR SAUV,%..."

Etn~neat qu'y a-t-il ;au fond de tout
cela ? Rien, et beaucoup. Rien, puisque ce
débat pivote seulement sur unt mîîcol inconsidéré
(lune imrt, pris peut-être d'autre part, trop au
sérieux :beaucoup, parce qu'il accentue une fois
(le plus l'autoritarismie intolérant (lune des mille
chapelles, étroites et grincheuses, qui déchirent
notre démocratie française :-H ors cie nous,
ploint (le salut!

Ce que j'ai dit ici, j' avais le droit comme pu-
bliciste et comme philosophe, dle le dire sur
cette terre canadlienne qui fut française, à des
esprits et à des coeurs français, j'en ai la con vic-
tion, sous leur lier loyalismec angrlais.

Oui! c'est encore ici et ce sera toujours la
famille française ; et lorsque pouir la première
fois, à Ouéb;ec, dlevant 60(o personnes, j'ai pous-
.sé ce cri dlu plus profond de mon âme, il a été
salué pair unt tonnerre d'applaudlissements.

J'avais le droit cie le dire au même titre que
Drumsont lançant-de B3ruxelles pourtant-ses
violentes pliliippiques contre la pourriture de
notre fonctionnarismie et nos écoeurants scanda-
les parlementaires ; au même titre, je pense, qu2
'M. Rochefort, expectorant,' de son palais de

Clarence Tecrrace," les îlots cie sa bile sur tout
ce qui e.st beau, grand et respectable.
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J ' ci. avais le droit. iarct' (Ille j'adore imon
pays et qu'en admirant sat graîndeur, je tic pulis
ie retenir (le pleurer sur ses, fautes etd'écr

les l>liticiiles qlui le déshonorent î>arce (111,
républicain avec ceux qui aîvaientî conçu une dé-
il<)cratie ho< nnête, p)rogressiv-e, toléraiitc, ou-
v'erte à tous, les Gamnbetta, les Pauvre, les F-err',,
les J ules Simon, je sufflette de mon mépris
!es odieux inarch,înds dlu temple, les p.în.uniistcs.
les trafiquanits dlhonnîeur, les chéqu.îrds, les tri-
poI~teuirs sadlueetimpuinis, toute lat Cli-
qule enfin (le ces mattesgonflés dle haine et
couv'erts dle boue . parce qlue li Patric, li sainte
et vénérée Pa.trie dont (..,t pleine à tout propo
la bouche (le ceux qlui lexplI)oitenit et li dlêvo-
relnt, îie tient pas dans six lettres ; elle eit
seculemencit dans le coeur, dans le shUdans les
moelles (le ceuxl. qui, comme moi. l'aimenult par 1-
dessus tout et qlui,.an cris, sinot,. s'ans
phrases redondantes, contrairement à ce tas
nauséabonld (l cass (le fruits c, du tiré>
(le tout accaibit qui. depisi tantôt quar«aunte ais.
hurlent après ies chiausses, seront prêts. l'heure
venue, à mourir fièremenît pour elle-

MAU RICIE DE l>RAI)E

Orientation politique

La lecture attenîtive (les journaux français et
<les lettres (lue je reçois cI.lenin,établit
(dans mon esprit un point caîpîitaul touchant une
question dont je nie suis ardemmnit occupé et
qui, il faut bien le (lire, m'a vailu pas mal (le
horionîs dlans la presse <le mîon pis

Ce point capital est celui-ci :un refroidisse-
ment très-setîsîble <le l'enthousiasmîe, Out plutôt
cieM'embaîllemîent fraînçaîis pour la p)seticlo-atlliauîîce-
russe, et uiie dlétenîte (le plus cii pilus accentuée
dlans les relationls enître li France et l'AIle-

Ou1 comp)rend(Iqle dlanîs l'isolemîent où les
événeiclents aiit.i placé lai Franice, elle dûit,
(!il fauce dle la muenaçai te triple-alliance, chercher
à s'aippuyer sur uîie liatioli, je tic <lirai pas aimlie,
cair la politique <le seiîtinlient ai fait soli temips,
mais dont les intérêts, concordassenît auvec les
siens.

J e ne fauis p)oint mystère que toutes nies
synmpathies politiques aillaienit (ii ce seu% v'ers
l'Anîgleterre qui, maiintes fois, nous a fait des
avances que nous avonis repoussées. et (lu(! nusU
jivOlis sottemenclt chicainéc aiu sujet de qulelques
kilomîètres (le terrain situé clans de.i pauvs iim-

potssibl..s où nous nie Coloniserons jamais ; or,
itou, ome certainement nmaI v'enus à lui
reprocher l'occupation de l'gpequ'elle iiÔu-.
avait offert du partager, ce qu'il dédatigné cet
imbécile. dle Freycinlet qui, pour ce fait et pour
tant d'autres, mérite le mépris public.

Cilant aux intérêts de l'Ang1r 'terre qui eussent
cimenté son union avec nous, ils sont multiples.
Nous étions et noub sommes toujours en mesure
d'assurer sa sécurité aux Indes contre les~ con-
Voi tises dle lat Russie, et an.rchant côte Il côte
ivcC nous, elle pouvaiit étendre cii sûreté sa part
dle colonisation sur le continent noir.

Quanlt aux avntge lue nous pouvions
retirer (le cette alliance, ils étaient tels qu'au-
cune nation nie sauirait nous eii offrir (le sert-
blables. car elle pairitlN.sait absolument les effets
(je lat triple-alliance. Si l'Italie osait boug-er, lat
Moitié des deux flottes incendiait immédiate-
melnt. ses ports. et l'autre moitié, enivihiss..nit les
p)orts dlu Nordjetait eii Allemagne dIeux millions
dle Franlcais.

Bea;ucoup (le bons esprits ont compris tout
cela tant cil Ang~leterre qu'en France. Nous
avions ' Loncdres un ambassadeur remiarquiale,

W\I \addington, adoré eii Angleterre, conniîas-
saint mieux que persnne cil France les aspira-
tions et les initérèts angilais. Profitant <le sa
haute situiation et (le son crédit extraordinaire
atu Ioreigni-Office. il s'efforçait d'atténuer les
froissements d'outre-lManiche et ne cessait de
mettre en lumière chez nous les inappréciables
avantagres <'un loyal serrement (le mîain avec
]'An\îgleterre. Hélas! comme tout cela était bon,
vrai1 et sage, comme c1ý'était la seule bonne route
et que, à ce il.onment, les russophmiles qui n'ont
jamais mis le p)ied dans la sainte Russie, ne
juraiîent que pair le czar, li czariîîe, les popes,
le knout, les trikas, les ý'itciottraIs, les samnovars,
est-cce que je sais ? et que pour ces emballés tout
ce qlui était Russe était archi-sacré, M. Vaid-
clingtonl, victime expiatoire. fut raplpelé et dis-
grâcié. Et pour établir combien avait ét" a'
pondérante sont inîfluenîce pour renîdre le - rrain
propice ci une alliance qlue l'Angleterre ine de-
mandait <îu'îà accueillir ià bras ouvýerts, le succes-
seur de 'N. Waddingrton, "honorable M. Decrais,
à qui des instructions pr-écises avaient été don-
nées aju quai d'Orsay pour détruire l'oeuvre à
laquelle s'était si patriotiquemnent dévoué son
prédécesseur, comprit bien vite que sa tâche,
s'il la remplissait le rendrait iiipopulaii,2 ail
premîier chef, et il préféra, cil homme d'esprit,
résigner ses fonctions. Reste à savoir mainte-
nanit comment pourra s'en tirer M. de Courcel.

Il n'cin est pas moins vraii que le rappel de
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M. Waddington a produit à Londres une im-
pression de molestation dont les Anglais revien-
dront difficilemlient, et je ne m'avance pas trop
en disant qu'en France on commence à s'en
apercevoir et à le déplorer, en constatë , la
parfaite inanité de nos platitudes devant la
Russie, laquelle n'a eu en vue, en caressant
notre manie d'adulation pour elle, que de nous
tendre désespèreient son escarcelle vide et de
faire fondre dans nos arsenaux des canons et
des fusils (lui ne nous seront jamais payés.

Quant à la pratique d'une alliance avec cette
puissance, il faut, pour la croire possible, avoir
sur les choses de Russie l'ignorance crasse (lui
caractérise nos hommes d'état.

Tut ei Russie est exactement contraire à
tout chez nous: politique, mo:urs, caractère, aspi-
rations. Comment notre démocratie a-t-elle pu
s'imaginer qu'un autocrate exerçant sans contrôle
un monstrueux pouvoir, jusqu'au droit dle vie
et de mort, un czar à la fois pape et empereur,
tenant d'une main les clefs du paradis, de
l'autre celles de la Sibérie, voulût sérieusement
donner l'accolade à une république dont l'essen-
ce même révolte tous ses pri.icipes ?

Et Cronstadt ? dira-t-on. Ah ! pa 'res nous,
comme avec nos grandes qualités de cœur,
notre franchise chevaleresque, nous soi mes
bien de la pâte des éternelles dupes !

Les choses allaient mal ci ce temps-là entre
St. Pétersbourg et Berlin ; la démonstration de
Cronstadt n'a eu d'autre visée que de faire ré-
fléchir le cousin d'Allemagne sur ce mirage
d'alliance dont, avec notre magnificence coutu-
mière, nous avons largement payé les frais
après quoi les deux Césars se sont cordialement
embrassés.

Que si l'on veut savoir ce qu'il y avait exac-
tement dans le cœur d'Alexandre d'amitié pour
nous, il suffit de se rappeler la plus effroyable
période de nbs désastres, à l'heure où écrasée,
pantelante, la France agonisait, alors que l'illus-
tre Thiers, à l'âge de quatre-vingts ans, ne vou-
lant pas désespérer (le l'âme humaine, parcou-
rait l'Europe pour chercher une aide. L'An-
gleterre offrit de l'or, ne disposant point d'une
armée, et sa flotte ne pouvant rien dans une
guerre intérieure ; l'Italie nous offrit Garibaldi,
et la Russie nous offrit...... l'assurance de sa
parfaite considération.

Et Dieu sait que si à ce moment, car l'Alle-
magne était elle-même épu.sée, Alexandre eût
voulu seulement menacer de tirer l'épée, la paix
eût été faite sur des bases plus équitables, et
assurément l'Alsace et la Lorraine seraient res-
tées françaises.

Je n'oublie pas que plus tard, lorsque nos im-
prudences firent redouter une nouvelle invasion,
Alexandre intervint. Eh bien, ce fut un acte
de magnanimité dont nous lui avons été juste-
ment reconnaissants ; mais fonder là dessus des
espérances d'alliance, c'était s'exposer à de
cruelles désillusions..

D'a.illeurs, qu'on le comprenne bien : une
alliance avec la Russie aurait pour premier effet
de nous brouiller mortellement avec l'Angle-
terre et d la pousser à faire la quatrième dans
l'alliance Austro-Italo-Allemande. Les vues
non déguisées de la Russie sur les Indes tien-
ient l'Angleterre en éveil, et elle ne pardonne-
rait jamais à la nation qui, par une alliance avec
son enînemie-née, les favoriserait. Car bien cer-
tainement, la condition que. le cas échéant, la
Russie poserait pour s'allier à nous, serait notre
aide puissante en hommes et en argent pour sa
marche ci Asie vers le but que, seule, elle est
incapable d'atteindre. Ls yeux en France
commencent heureusement à se dessiller et un
peu plus dle bon sens à se faire jour.

Ne regrettons rien, car il n'y a, Dieu merci
aucun mal de fait, si ce n'est à notre trésor.
Mais baste! soyons-en pour notre or et pour
nos canons, et gardons notre indépendance en
regardant venir tout doucement les événements.

Or, je le constate avec plaisir. un bor
vent depuis quelque temps souffle du côté de
l'Allemagne. Le jeune empereur est un plus
profond politique qu'on ne croit, et je le tiens
pour un des plus sages et des plus prudents.
En toutes circonstances, soit que des Français de
marque visitassent Berlin, soit qu'ur. événement
douloureux affligeât la France, il n'a négligé
aucune occasion de témoigner pour notre pays
une sympathie que nous nous ingénions a re-
pousser. Qui sait pourtant si quelque rêve
grandiose ne hante pas ce jeun.e cerveau imipé-
rial, et s'il tic veut pas attacher à son règne un
acte de justice qui l'immortaliserait ? Tout le
fait cependant prévoir, et l'assurance formelle
du comte de Munster à M. Hanotaux, que
l'Allemagne prendrait part à notre exposition
de goo, n'en est pas, ce nie semble, un indice
négligeable.

Français, mes frères, ouvrons les yeux de ce
côté-là. C'est le bon. Car c'est là seulement
que, par un acte de volonté qui ferait de son
auteur le plus grand homme des temps moder-
nes, pourrait se fonder solidement l'éternelle
paix du monde.

MAURICE DE PRADEL.
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Une nuit terrible

On était au 24 Décembre.
Depuis l'aube, la tempête s'était levée en

mer; le vent tout de suite avait été furieux,
soulevant la pluie par masses, la jetant en trdn-
bes, creusant la mer ',i abîmes.

La nuit s'annonçait horrible.
Tout le monde était rentré, les barques ai-

crées dans le port ou attachées aux porte-amar-
res du quai ; une pourtant manquait à l'appel : la
"Marie Charlotte " tenait encore le large, et
l'on pouvait voir sur tous les visages l'anxiété de
l'attente, une espèce de terreur superstitieuse
causée par les forces irrésistibles des éléments.

Le soir était venu, il ne restait plus qu'une
lueur fausse laissant voir la jetée, le fanal cli-
gnotant, le petit port fumant sous l'averse, les
tristes barques apiaties sur l'eau ét qui oscil-
laient lourdement. .

Bientôt tout s'obscurcit, le feu du fanal de-
vint une vive étincelle intermittente, on vit les
vagues, livides dans la nuit noire, qui tom-
baient et s'écrasaient sur la jetée puis passaient
par-dessus pour aller retomber dans le port.

Les plus braves avaient bien essayé de se
risquer sur la plage, pour voir de plus près,
mais ils avaient promptement été rejetés en
arriere.

Le vent signifiait qu'il était le maître, qu'il
lui fallait toute la place dans une soli:ude où il
n'admettait pas d'apparition.

Comme la mer, le vent était démonté, souf-
flait de partout.

Le petit village de Plancoët, ce site si char-
mant de la côte bretonne, n'avait pas pris
comme d'habitude, son air de fête ; il semblait
que la nature se fût donné à tâche de refuser
aux vaillants pêcheurs la jouissance qui leur
était la plus chère au monde, le bonheur de
fêter la naissance du Sauveur.

Bien que tous eussent déjà pris leurs habits
de fête, il régnait partoùt comme une odeur cde
mort, et les cloches à l'Angelus sonnant en
grande fête, paraissaient bien plutôt tinter le
glas funèbre.

C'est qu'il leur en manquait des leurs! et ce-
pendant les plus vieux d'entre eux n'avaient pas
perdu tout espoir; la " Marie Charlotte " était
l'orgueil de la flottille, et le patron Louis avait
fait ses preuves.

Dans sa maisonnette, un de ces humbles logis,
demeure habituelle des pêcheurs de la vieille
Armorique, près de la grande cheminée à la
flammne contorsionnée par la rafale, pleurait si-

lencieuse une toute jeune femme ; de grosses
larmes inondaient son visage de madone, pen-
dant que tout près d'elle, un chérubin de quatre
à cinq ans, répétait en balbutiant les premiers
veis dle la fable que sa mère avait essayé de lui
mettre dans la tête, pour dire au père le pre-
mier jour de l'an

C'était la première fois qu'Yvonne se trouvait
seule à la veillée de Noël; Louis avait bien
promis de rentrer à la marée et Loui: jamais
n'avait manqué à sa parole.

L'état de la mer r.'expliquait que trop claire-
ment son absence.

Yvonne avait perdu tout espoir : et cette
femme et fille de marin se laissait aller au
plus affreuxdésespoir.

Le fracas de la rafale, le bruit dle l'averse qui
cinglait affrusement les vitres, avaient rempla-
cé la douce musique des rires et des baisers,
qui, deux jours auparavant, remplissait l'hon-
nête intérieur.

Cependant dix heures venaient de sonner à la
grande horloge, le meubie le plus luxueux de la
chambrette ; Yvonne faisant un effort sur elle-
même s'approcha de son enfant, l'embrassa lon-
guement comme seule sait embrasser une mère,
l'enlveloppa avec soin et se disposa à sortir pour
aller à la messe de minuit ; mais av: 'ut de fran-
chir la porte elle se laissa glisser à geaoux aux
pieds d'une image de Ste. Anne d'Auray, la
patronne de la Bretagne.

Quand elle mit le pied sur le seuil de la porte,
il lui sembla que le vent avait diminué de vio-
lence, le bruit des vagues, qui depuis le matin
ne cessaient de déferler avec rage sur la grève,
lui paraissait avoir un son moins lourd et déjà
l'espoir renaissait dans son coeur.

Sans doute Ste. Anne avait exaucé sa prière,
et confiante, Yvonne s'élança au dehors, serrant
dans ses bras son enfant qu'elle semblait défen-
dre contre les éléments comme une lionne qui
défend ses petits.

Mais avant de s'engager dans la ruelle qui
conduit à l'église, elle risqua encore un reg-ird
vers la haute. mer et ne put comprimer un cri
de triomphe en apercevant un feu bondissant
sur les vagues hautes comme des maisons.

Pour elle le doute n'était pas possible, ce feu
ne pouvait être que la " Marie Charlotte ";
Louis n'avait pas manqué à sa parole, dans une
heure elle le serrerait dans ses bras, et elle res-
tait là, piquée, rivée au sol, sans souci de l'a-
verse mêlée de neige fondue qui la pénétrait
jusqu'aux os.

Son cœur ne l'avait pas trompée, c'était bien
la " Marie Charlotte " qui luttait en désespérée
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contr- une mer en furie à qelques encablures
du rivage.

La fine barque montait rapide comme une
flèche sur la crête écumante des vagues pour
retomber avec la légèreté d'un oiseau dans les
abimes qui se creusaient devant elle.

Cependant, le feu ne paraissait pas approcher,
et à l'espérance qui avait envahi Yvonne, succé-
dait un sentiment de terreur et d'effroi.

Son Louis, certainement, avait fait tous ses
efforts, il avait tenu à venir là se faire voir,
prouver la loyauté de sa parole (le marin, mais
il lui fallait fuir devant la bourrasque, peut-être
pour courir le grand large toute la nuit, sembla-
ble à une vision.

Tout à coup, Yvonne aperçut le feu monter
plus haut encore, rester comme suspendu entre
la nier et le ciel, puis retomber bientôt pour ne
plus reparaître.

Et elle se laissa tomber inanimée sur la grève,
pendant que Bébé répétait pour la centième
fois . " Maître corbeau sur un arbAe perché," et
(lue les cloches de l'Eglise sonnaient à toute
volée, pour annoncer au monde la naissance
d'un Dieu.

MAUinci.: L.Rov.

Les Sours de Charité
Tandis que, follement, vers les biens éphémères,
Sans cesse nous tournons des regards soucieux,
Le cri de la Pitié vous arrache à vos mères
Et fait de vous les sSurs de tous les malheureux.

On dit: La Foi se meurt! Non, vous donnez pour elle
Patrie, amis, famille, et jeunesse et beauté,
Vous frayant ici-bas une voie immortelle'
Dans le champ des douleurs où git la Pauvreté.

La Foi se meurt pour.ceux dont les âmes glacées.
Restent sourdes aux cris des suppliantes voix;
Mais peut-elle mourir chez ces foules pressées
Qui, sur les flots brumeux n'ont qu'un phare: la Croix?

Voyez venir dans l'ombre un voyageur étrange;
C'est lui, le Choléra! semant partout le deuil...
Ce rude fossoyeur des rivages du Gange
Nous défie et réclame un immense cercueil.

Dans nos quartiers déserts quel lugubre sileace
Succède tout-à-coup aux bruits tumultueux,
L'industrie est muette et la fière opulence
Abandonne en tremblant ses palais somptueux.

Vous seules, ô mes sours! vous traversez nos rues,
L'hôpital vous attend, rien n'arrête vos pas...
Auprès des moribonds, oh! qui ne vous a vues
Disputant une proie à l'avide trépas? -

Lorsque dans les combats, au inilieu des alarmes,
Vous dites aux blessés des mots pleins de douceur,
Plus d'un guerrier surpris de ses premières laieies,
Vous appelle tout bas: ô nia mère! ô ma sSur 1

De vos lauriers humains les pahr 2s éphéimères
Au souffle ingrat du temps bientôt se flétriront,
:.f ais Dieu vous garde au ciel ceux que de pauvres mères
En priant pour leurs fils tressent pour votre front.

L'uni' ers vous coniait, sous bnit, vous admire,
Le scepticisme altier s'incline levant voue;
Allez, filles de paix que l'Evangile inspire,
Pour vaincre, vous n'avez qu'à tombe- t genoux!

HîIPoI.Sr MAInS,

Lauréat de l'Académie Française.
M ainteneur aux " Jeux Floraux " de Toulouse.

Revue du mois
Il a été d'un vide terrifiant, le mois <le février; et plus je

m'évertue à y chercher des faits sortant de l'ordinaire, plus
je comprends l'espèce (le maladie noire qui, il y a un mois,
semblait 'être emparée des journaux.

Pas le plus petit fait-divers ; on etit dit (lue les chevaux
s'étaient donné le mot pour ne pas prendre le mors au
dents ; la compagnie <les chars électriques elle-nier te n'a-
vait pas le moindre accident à enregistrer.

Les rédacteurt étaient sur les dents. Je me suis laisse
dire, nais je le donne sous toute réserve, que les reporters,
esclaves de leur devoir, avaient résolu, comme dans la
chanson du petit navire, de tirer à la courte paille pour
savoir qui ferait les frais d'une nouvelle à sensation.

Les choses en étaient là, quand la "Gascogne" eut la
délicatesse de casser sa machine et l'heureuse inspiration
de se faire attendre huit jours à New-York.

Cela ne pouvait mieux tomber, et pendant une se-
maine, le steamer et son accident remplirent les colonnes
les journaux. Il ne fut plus question qe de naufrages et

de descriptions de tempête à faire dresser les cheveux sur
la tête au plus intrépide.

Cependant, ce grand enfant, qu'on appelle le public,
avait besoin de nouveau : la diversion ne se fit pas long-
temps attendre, et la "Gascogne " était à peiue à quai, que
déjà il n'en était plus question ; tous les esprits étaient ail-
leurs, tous les yeux étaient tournés vers le Windsor et le
parc Sohmer, où se formaient les embryons de cyclones
d'un tout autre genre.

Pendant plus de quinze jours, on n'entendait plus que les
mots: conservateurs et libéraux ; et dans les cercles politi-
ques, on vit des Bleus s'échauffer dans la discussion au
point d'en devenir tout rouges, tandis que les Rouges deve-
naient bleus, des coups qu'ils se donnaient un voulant par
leurs gestes, accentuer la force de leurs arguments.

Les terribles anarchistes ont fait bien peu parler d'eux
pendanit le mois qui vient de s'écouler.

Il y eut cependant un commencement de panique au
parc Sohmer ; un craquement terrible s'étant fait entendre,
le mot, dynamite, circula de bouche en bouche, mais le pu-
blic fut bien vite rassuré quand on lui annonça avec le plus
grand sang-iroid qu'il ne s'agissait que de l'effondrement
d'un balcon.

Et la séance continua.
Puisque j'ai entrepris de mettre en lumière les princi-

paux évènements du mois dernier, je croirais manquer à
tous nies devoirs en ne citant pas, ne fut-ce que pour mé-
moire, le walk-over des Sans-travail.

Et pendant ce temps-là, les théâtres faisaient de la recette.
L'Opéra français nous donnait plusieurs partitions nou-

velles, que les artistes interprétaient, il faut le dire à leur
louange, avec un réel brio.

Mes lecteurs me sauront gré, j'en suis sùr, de ne pas les
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fatiguer d'une critique tardive, qui d'ailleurs nie rmitle pas
dans 11o01 cidre, l'ais puisqlue l'occasioni wi présente, j'en
profite pour adresser sucs féicitations a la vaillantte troupe
le M. Hardy. Montréal a eu cet icr un théâtre dtiiiiie

il nmen aiura Jîetit-étre pas de sitôt.
11 y a bien eu de temps cmi teuips uelques petites défail-

lnces, mais quand on demande à dics artistes dec chanter
deux et ulnme trois rôles dlants uie semnîe, oan n'a lpis le
droil d'exigtr la perfection absolue, et si ai trouixe de
l'Opéra français n'a pas toujours été j>ar1iite dans toute l'ac.
citlption dlu mot, elle a toujours été convenable.

V'Académic, le Miéâtre Royal. le QîensTheatre, le
Parc Solîmner mnt par le choix <le leurs artislui; et leu rS
pièces à grand spectacle, su faire lîremdrc au public, le cite-
ini (le leurs guichets.
lt mnaintentant Ipour finir, abordons la question mnondai-

lie, cette quession qui touche tout un commuerce qui n'est
pas le moins inîéress.int, ce commerce qui lie Vit excmîsi.
veilent que <les mille détails exigés pîar la toilette fésiiiicm.

Il y avait longtemps qlue Montiréal n'avais vu unl motive-
muent mondain aussi accenituée que celui <le cet hiiver ; la
présence dans il.).- murs <le Son Exclec le G;ouverneur
et dc I.ady Aberdleen îm'a pias peui contribue a faire ouvrir
les Salons

On %'est allutsé ferme dans cc-, :ak-i;îs pendant tot le
carnaval ct nmtbre tie jeunes filles et <le jeunes gelns n'on-il
hîlicront pas le mois <lc février 5.

Cette année. comme les annéèes précédIente.,'aleu;
nons avons pum constater une ftns. tde lu, que le carnaval
(le la rime est bien fini.

Ona bien esszayé, <le lauIttre cite dle l'Atlanit<ue <le Le
faire revivre. imais cmi vain. L.e riri Carnaval nie coinnait
plus qlue -m lbonne ville <îe Nice. Pouir les autres, il est
murs. bien mlt: il aie:renaitra lpas de ses cendres.

Eurydice ài la recherche d'Orphée
Vous allez Iwti-tr trouver q'ltrdc

cherchaunt Orphiée c'est le imonde renivtrsé.
D étromnpez-voums. uvici la preuave

Or donc, il advint qu'umîii jour, mie promîenant
tranquillemient dans Shlm-Iriook strecet vil baytvt
.a-ux .acormîcîlles et unt fumant mi pal;ttel exquis
avec la fumée duquel s'envolait 111. rêverie. je:
lis la rencomntre d'un mien iiiii. nouvellement
miarié. qume je il ,-is ixt revi. depuis citielquel
cinq alm

lieuls 1. cet excellent Adhlîémr. ie dlit-il
ninis d*oùî v'ives-tu ? d'où sors-tu ? Vis-tis ent
crioiîte, trus' ç-t qu'une hirondelle clîamîgealmt
le clini;ut à chaque t-,si? Lttres. télWgranums.

j';îi tout fiait poutr te revoir et t'aiinocer la
bll r nou1vCe mlle tlt rvponls(e à iue.' issive.
cri jcen étauis arriv'é à crolire qlut: ilous.' lie nouits

revrrins ;uîaissouis la calotte des cieu.
Mais imon cher. j'arrive d'unî voyage,, autour

dt ,niîdc'(. 1 )vpuis lit it ails j;ui quitté le. Caîad;
voici un mois seî'nîîque jer Nuis renîtré dans
notre bonneil ville dit Moiîé;.<t je r cettre

fosvrester lçoîîztrnps.
Nosesapde';de jnnss.iotre amîitié

d'alitai), occupèrent quelques instants notre
comtlversatti<)n. et Yvai (le li... mie quitta après
m'avoir forcé à accepter une invitation à dînier
pouîr le surlusndem;îîn.

Fidèlle à mia promesse et enchanté (le conl-
naître la fenmme supérieure aux charmes de
laquelle ce bois et v'ieil ami avait enlchainé sa
v'ie, je mie trouvai à six heures précises danis le
salon (le la belle (agurtu de ... rue Saisit-
1 )is : et c*est là, après un excellent <liner, que
dle sa bouche ddrbeconteuse j'entendis
la très v'éridique et très drolatique histoire qlue
je va.is vous narrer (le mons icûix. La lyre
d'Orphée nie mle serait pa (le trop pour m'aider
;t vous cap1tivecr. Mais hélas 1 Orphée étant allé
rejoindre sois Iiurvdice et sat Ivre étant brisée.
Je vai p>rendre mis courage à deux mains et
Vouts fai.re lire ce (lut j'ai entendlu

Aut tempsd(e Jupiter, les <lieux (le l'<)lynipe
se risquaient (le temps à «autre à dlescendlre sur
la terre et. sous prétexte d'aller v'oir si leur
g~ouviernemient respectif allait bien, ils se îay-
aIent. ces lbons fantoches. nombre (le fredlainles.
Le grand Manitou avait bien dlu nmal à tenir csi
main touts ces vatssauxi folichons. à calmer leurs
,querelles, et surtout, à maintenir la pauix danis
leurs miésî;tlrus C«umi. enitre nlous Soit (lit, étaient
révolutionnés trop .souîvent par leurs chastes
épouses.

G;ouv~erner l'OIlympe. ce n'était poinit, croyez-
le. une sinécure. l>outr se remettre <le ses fatigues
le grand upiter fusaý.it atteler soni char aux
roues ensoleillées et. <le J upiturdev'enu J tpin., il
rend;uit visite à ses div~erses royaums aTre
l'Onde ut les Eics

Av~ec l'oecil <luit aitre il se rendauit compte fort
exactemenst dle la difficulté que 'Mercure. Bac-
chus, P>luton et atutres, et surtout ce petit coqini
dle Cupidon éprouv'aient à gouverner, T'oujours
et patout les reines. épouses très puîres <le ces
dieux. trouvaicent un moyen quelconque ix)tir
to)urmnenter leurs maris. et mettre le feu ;lis\
çjîî;ure coins <le leurs roy'aumies.

Comme c'était paurtout la mnime chose, <le
tonitruaunt qu'il étauit J upiter deviînt iiidlîtct
et pa;rdonnaii. miinteiis fois à ses subordonnés uni

Uni jouir donc. t'ygen rasquilk'înenîi sur
l;u l'vrrc il enttendit les plaintes; d'Orphée: sa
douleur le touicha tellicmcint qju'il chîangea la
fornne de son ou'eimî.Depuis lors, Or-
pliée nie chercha plus Eurdc.mais la tendre
1uîrt'dcice couruit très souvent i la recherichie <le
sonl Orphée. D)es milliers d;nne se lxtsus.ret

~us.Commtte le pilus souvulnt les O>ie
ét;uieît enîclins à des fîsýqlus prol0ongées, ilne
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certaine Eurydice nie pouvant arriver à mettre
la main sur le sien, tropj volag~e au gré dle ses
dé'sirs, implora la dlivinité 01% sipiii J tiitr
tout Jup)iter qu'il était, avait, lui aussi été Sens-
stUce aux charmes 'de J unon, il écouta donc
cette prière conjugale qui lui lit venir lat Lllm à
l'oeil.

Grand J upiter, toi le mnaitre tit mnonde,
laisse Une humble mlOrtelle, lie-la tefar
unei( toute petite demandle. J 'ai tin mari, oh
très joli. Il est gentil tout plein, et je l'aime
tant lue j' en meurs quand je ne l'ai plus près
<le moi. ïMais unt défaut lfthril est voam.e,
le traitre, et si léger que trop Souvent, il se
laisse emporter sur l'aile dles vents à lit suite du
libellules éphémères. Le retrouver, je nie puis.
l)onne-noi aide et protection et dis*-mloi coin-
uent il faut in'y prendre pour retrouver celui à

qui j'a-i juré amiour et fidélité.
J'ai foi cii toi, grand Jupiter. e-xauice mna

prière et dut désespoir tu sauiveras la plus humi-
ble <le tus fle.

J upiter fronça le sourcil, mordilla sa mnousta-
clie, et lançant aussitôt ses foudres sur la terre.
il lat fit osciller sur sons axe et la bouleversa (le
fond uni comble.

D)ès lors ois put lire dans lat pensée dles autres.
savoir <le loin comme <le près ce ciîs( font les
absents. prédire l'avenir. e..- Il v euit <les ba-
quets mîagiques. (les tables tournantes. <les- planl-
chettes, <lu Somnambulisme, <lu iii.-,riétisiie et
titi tas <le choses de même désinence.

Quelques fils d'Adam. tmais beaucoup p>lus dle
filles cl'Jivt, furent gratifiés (le ces do>ns nai
qîîes. La d(oule vue :fut à l')rdIrc du joutr. Bref.
le inonde marcha l>ea.ltcouil) mieux et depuis
lors l'Olvînpex dormit cil repois.

Mais, Semaines et mois passaient et E urydice
toujours pleurait..

Il arriva. cepenîdant, <lie (deux daines se reni-
Contrèrent une après-midi, dans tit missée désert
<le New-York.

L'unile. blonide comme les blés. cii xts de-
v;Uît hin tablleaut représentant la descente d'Or-
pliée aux Efrsemblait abjiniée <dans des
réflexions entrecoupées <le sanglots étouffés.

L'trI)rune Sémnillanîte. à l'o..'l etaux pieds
;uîdaloux. ;urplemu;uir d'unî pa~s fébrile lau lonîgume
salle sonore.

UI elivrait cette belle lk1M)ilie, z titi de
ceN înonon(guc.S iinctîîsciusit5 dont les femmes
Ont laî déplorab>le ha;bitumde ut m.'l elles Semublett
prendre à témoin de leur douleur tout ce qlui îes
clntourc.

Pour l'instant, les irdeS ommîeillanît ,sur
lcs bantiqtscte-s y semublaiemit. pour cauisefort inidif-

férents, au moisis autanît que les )?eux atonles
dles portraits de ce musée oit il était bietn rare
qlue deux persounes se rencontrassent ensemble.

La jolie brune, les yeux et les lèvres contrac-
tés par une colère v'iolente, laissait échapp>er
(les mots saccadés :L'inifâmel( ! le gueux ! le mii-
sérable '. .. parti ! parti, pour l'Europe, l'AIle-
umaýgne, la Styrie !..-. à Klagenctfuirîh ... le lions-
tre! Oh! nmes renlseligniemlents Sont précis...
J'irai, je le retrouv'erai, dussé-je, oui, j'y suis
décidée, lâcher mons directeur <les ballets (le
-l1liperial MN uisic Hall ", ! Mais alors, Sans ti

dollar, comment rejoindre cc coquin d'Orphée ?
En p)ronlonçantt ce dlerniier mot, elle se trouva

près (le la jeune femmie blonde qui seclressaatssi-
tôt conmme isue pa~r unt ressort.

O)rphée ! ma;dame. vous avez <lit Orphée.
mons cher époux Orphée, nutl mortel, hormis lui,
net porte unt nloml si dloux. D ites . le connais-
sez-vouts? Savez-vous ois il est ? Ohs ! <le grâce,
madame, soyez aussi bonnie que vous êtes
belle. . . pariez. parlez ! ..

Lit femme (l<>rphlée: Ce fut à la1 fois, p>our la1
belle Andaluise. unt coup <le foudre, et la révé-
lation d'un moyen de tirer <lu volagý,e esn partie
doub>le, une veimitrîice rafinée.

El1le .<prcadonc <le la daine blonde, ctd'uise voix onctueuse .4 VOUS êtes tristebel
éplorée, je le vois, je le lis <dans v'os yeux. Lia1
être qui v'ous est cher, plus cher que vous-
même, vous a abandonnée. Fauites trèv'e à vo.
pleurs. et si vous le v.oulez, comme je sens où il
est, je v'ous conduiraui vers lui. moi. l>epita la
voyanlte."

Oh ! madame, (lite V'ous êtes b>onne ! cer-
t;tiitieimt je vous suivrai paurtouit pour le revoir
et l'a-imel(r etîcore et toujours.

Notre Eur)ydice, après avoir remercié dans
sa pensée ce bonl J upiter, liau plus amplle coil-
naissanice av'ec cette intéressanite personîne.
Celle-ci lui paurla alors d'uin voya.ge u ci Europc,
<bligée qu'elle était, diat-le l s'expatrit:.-
poutr cause de <démnêlés av'ec daie Justice, à lat
Suite de se.s cures -merveilleuses par la dîvii;u-
lin Somnnlallbulique.

1Luatrydlice s'vnivgea l'ccopager à lui
payer mêmeil tous seus frais de voyage, à lau cou-

ditos frmele(Ilesoli Orphée lui serait tendu
et qu'il revicetîdrait atu be:rcail.

Tout ;urrèté et p)révu pour ce v'oyage outre
mller, on1 pa4rtir: Iépitca. Voyaunte ait premier
chef, ravie: d'a-voir une copgesi aimamble.
fit prendre à E urydice deux tickets pour Pa.ris
et l'n se suit cil route.

Lasosle paq<uebot filer à toute vapeur et
p~rionus titi peuuid'Orpiée:
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Ce greitlemlan au cSeur si vola're. s't nîIl ntlvt
aulgis. aivait jugté bon1 de' changer d'air, daller

rêv'er danls les Alpes lointaines, seutl avec lui-
même et... soli ombre. NIvstère insondable dui
ccx.ur humain ! comme Eurvý%dice le calomniait!
La belle nature seule l'enthousiasmait, l'air pur
des mlontagnetis, le ciel sans nuaeýgr. c'était sa
vie. Libre (le tout(- contrainte il plouvait atu
Moins rêver à soni aise. Fi dtone! (>rphcc tromper
Fâurydice. quelle infamie ! Ses intentions etse
actes étaient purs :le besoin seuil dle changer

darle poussait il voyager.
Après avoir visité lLutr>p)e dut Nord au

NI idi, vu ]'Orient et l'O ccident, il fit hialte à
Kl;iîgensfurth*eit vil <le Styrie. Uni lac aux
eauix dorma;ntes et d'uni b>leu (le turqluoise. (les
pins aux senteurs enivrantes. conmme fond (le
tableau l<*s montagnmes (lti lvro1. tout cela exaltait
soni allie. ue)l( de grandes conicePtionis, quei(!ld
plans merveille'ux virent le jour pendant quit( )r-
plié... et soni ombre se promenaient ainsi autour
dut lac.

D)ors, cher Orpîhée. ré've et sommileille, pro>-
tégré <lue tii s par la gracieuse nature et lii-
mlenlse distance dles lieux qule tu as quittés...
P>uisse toit révecil n'êétre pas trop amier

Turin. dix minutes d'arrêt!
A demi plongée dans les bras de Mlorphée.

bercée noblement paur la trépidlation (lui train
lancé à tout(* vapulîîr, notre aimable Erdc
se leva uni sut saust à ce cri des employés inivi-
tant les voyaýgeurs- à descendre. -' So<iiilmes-nou)s
arrivées ! dit-elle à sacopn.

Non, ma;is si vous esi éprouivez le be-soini,
Vo>us pouîvez. prendre quelque réconfortant car
nous devons continuer notre route. je va.is faire
le nécessaire pour avoir dau-ittres billets. L aissez.-
Moi et atedez mon retour au buffet.

Notre hiéroîne, aubsolumenît sub)juýguée par
l>cpiu;. ni'osa soufiler nmot. EhIle se contenta
cependaint, sans lui ésbi.de surveiller ses
lxis et démarches : lle la vit paIrler aux cmi-
ployés de laî gare. prenîdre tl*;uuître-s billets pour
tte destination à ele inconnue et se diriger vers

le buffet.
TUel unt chien d qrrtu(ii muit une piste îe nez

atu venit s.irrêtqe qutand il n'est pa> sûr dle liii et
flaire de toîis c<'jtZs pnuîr trouîver st route CIL
forcer son gbr.tl était ceute l>e-pita extra-
lucide.

L es formalités pour la continuation dut voyage
terminées. <:le reoint compagne et tolites'
deux réconfortées wIr tit légers cordialreirt
leur plaîce en wag-,on.

()ù allons-iois ? demanlda Eurydicc'.
Maistourbelle, ilouiscntuis

qlu'oùI ? je nie sais atu juste. P>our le moment
nous poussons une pointe jusqu'à Goritz. - Là,
je VOUS (lirai ce qu'il adlviendra (le nous. De
grâace, nie mle questionnlez p)lus. Coniformlémlent à
ill prmse Votre idole, cette moitié (le vous-
mêmsie, v'otre Orphée enfin vous sera rendu.

Ces daimes brûlèrent Milan et artivèrent à
Niestre où l'on fit halte quelques instants. Mais
elles nie descendirent point (lu train. Les inquié-
tudles d' Eurydhice loi n d'être calmées, mlr
l'assurance formelle qu'on lui donnsait len!tr;Ii-
nlaient a songrer. ElIle pensait que bien folle
elle avait été, (le s'embarquer ainsi dans un

voaglonit ele nie prévo)yait pas la fin.
.. lttau contra74ire, l>elita sûre d'elle-

mêime. deenitle plus uni plus trait. Plus elle
s'logait (lu point (le départ. pluts elle paradis-

sauit satisfaite, ses traits s'illuminaient par
mom11enits :onl aurait juré qlu'Orpliée était ru-
trouivé. Miais. sort funeste! Etirydicc, elle, tic
pouivait munme voir l'ombre <le celuii qlui lui
était si cher. Oh ! icette ombre, elle tic devait
pas. D)ieu mlerci, la1 connlaitre.

Ous atteignit enîfin (;oritz. Nos d.eux voya-
ge1uses satèrentt lestement dut train, l'une son-
ge(tlse. l'autre pocrtantt haut commeîî une cavale
cii liberté, s'tarrêtant par ci par là et renîiflanît à
pleins poutmons. -c'est bieni cela il a passé
tci, je le sen s, je le vois ! Eu'trvclice, je le tiens
D)ans quelques hieuresý vous ic <lirez si je vous
ai trompée. Il a cependanît quitté Gority depuis
peu et est allé vers le Nord.

- Alors qlue faire. où le trouver ? 0) dieuîx
que v'ais-je devenir ? je tn'un p>uis plus. je perdls
la tête ! Cherchez, reîîdez-e mi, je le v'eux.

Elles sonît toquées, ces deux femmîes, s*txcl;t-
niaient les eiployés de la gaire, on <lirait v'rai-
mniît <les pen:isionnai.ires d'unîe maison <le folles.
]lune pilumre commteî unte 'Madeleitie. l'fautre rit
a gorge dléployée.

Cependant l>epitu la Vo~îeprenant uîne
décisioni s'(rol e sa co)lt9igie et lui <lit -

* eiegosios il nious fatut savoir quels
sonit les nîomîs dles v'illes evironanites, ccl;u
mi'est <le toute nécessité jx>utr orienter nos li
d'une fauçont fermei et sûre. et atteinidre notre
buit.

Pourriez-vous nie <lire, Monsieur, demîandau-
t-elle à celuii qlui paraissait diriger tout danîs la
ga,.re. quîelles sonit les v'illes où s';urrételit lus traiins
'Cil partaunt d'ici.

Oui Muidainic, paur lu Nord, vous pouvez
utîler à M;rburýg, à K<l;ugcnfiirtl, à Villack et cil
Allemai;gsic ; par le Sud. vous descendcez à
*Iri-stte et ;uu delà. Pour T'rieste vous chî;ungez
à Nlaripietra. P>our Vienmne. vous alluz tout droit.
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-A Klagý,etifurth., peut-on s'y rendre direc-
teilent s'il vous plit ?

* -Certatinemenult. Le Chemin le plus Court est
celui qui mraverse les miontaignes et m' dle Goritz
à Villack. Du Vila;ck à Klaýgcnfurtih on reprend
le trin. Pair Ma.rb)urg. vous p~ouvez ailler, sanis
chantiger, eii chemin dle fer juisqut'à Klagenfurth.

-*E ,urydice, ni Chère, nous touichlonls;u 1>ut.
C'est à Klatgcnfurth (Ille nous nous arréteronis.
l'objet dle vos désirs s'y trou%,( et il nie nous
atttenld pis. Prenlons le train et filonls vite.

Quelques heures plus tard nos héroïnes, atprès
un voyatgc d'une anxiété fébrile pour elles, ou
dtu.mnoins pour l'une (l'elles, arrivatienit à minuit
à Klag(enifurthi, ce coin cha.rmaniit (le la .Styrie.

Restez-Ilà Elurydice. (lit lpiaà sat compa);-
rn c, latissez7-moi fatire, je v'ous réponds inite-

nlant (le tout. Ma.is 'un peu (le cat1lme, nie Vous
inipatientez pis. vous touichez -aut but. repretiez
donc un peu v'os sens. Eurydice s'opuntl's
surancc zi'ec lquelle elle lui lxtrlait se le tint
pour (lit, et trtaquillement attendit le retour dle
la1 voyanIte.'

I>épitat se déimnant comme unt scrPcnit. se
fautfilait partout ; on nie v'oyit qu'elle ;autour <les
omnibus qui atttenidaient l'carriv'ée des trains pour
conduire les voyageurs aux différents hôtels dle
la v'ille. elle flairaiit <le droite, (le ggittclie, llaint
et venaint uni tous sens.

'l'ut à Coup. s'approchanit die l'une (les vo<itu-
rus qlui se trouvait là. elle demai;nde( au cor.duc-
teur à quel hôtel il ;ipl);ttiit.

-- A l'hôtel du Katiser Fran Joseph. <lit-il.
---C'est bien, gardez-nous deux places. Quanld

--- Nous ;attendons, niaclamie, l'express <le
VT ienne qui «arrive à 2 heures et nous patrtonls
aussitôt ;après.

Alors nous pouv'ons souper ;wt buffet
cquand vouas serez prêt à ptrtir, fatites-nous pré-
venir.

--Ccrtalinenîncnt. alne
--Cette fois-ci, niat belle Euryclice. nous le

tenons v'otre coquin de aimeri. Je viens dlu mi'a-s-
surer de cieux places dans l'omînibus del'lîôtel où il
habite. MaI.is;allonis prendre quelque chose atu
buffet de lat ga.rc, car il nous fauit atttendre jus-
qu'à cdeux heures l'express <le Vienne et ieu-
vons pairtir qut'.après son ;irrivée.

Je ne demande pas mieux, répondit cclle-ci.
êtes vouas sûre I>êpia dlu ce que vouas aile dites,
voyons. franchiiient, enl étes vouas sûtre, nie ie
berîîez-v'ous Imîs ? Ali! si c'était vrai, ni, recon-

pita1, 1l voyante iiiconlipale.t la sublimle lPépi-
ta,' celle à qlui rien nl'1est ;cché, qlui peut tout
voir et touit saivoir.

L'exîes- t rrivé, nos ~'vLcssmon-
tèrent danis l'omînibus qlui les conduisit à l'hôtel
(lu Kaiiser Framnz Joseph.

Ici l'atveniture se corse.
Uni hôtelier g-ros. grats, Joufflu, vint à leur rets-

mintre et s'enîplressa, (le les aider à descendre -
matis le repoussant et pImrl:iut atvec une v'oltl)i-
lité inicroyatble, eut saîîs pre:iidre: le temîps (le res-
pirer -. r%,dice lui tinît ce lanigasge :" Avez-vous
ici un voyaýgeutr po l unei( longvue 110ust.tche,
le plus b)eaut des homnmes et répon)idanit ;tu nom
d'Orphée ? atllonis, condluisez-moi chîez lui, je
veux le voir, c'est mon niri. et surtout qlue
votre bouche soit close, je %'eux le surprendre
le tratitre, et Ie vengller! et se tournaint vers

->pa "je le (lois, p>our cicaitriser ce coeur qui
satigne depuis si lonîgtemips. Allons hôtelier,
dèp)ùclîez, lic nous regrd(ez pats Commie <les
bêtes Curieuses ; il est ici, mlenez mîoi vite chiez
lui.

L'hôtelier ahuitri tic sut tout <l'aLbord îtue ré-
pondre. pretiant ces dleux femmnes pour d]eux
;aliéniées. Qua;nt àun voyag4,eur dui nîomî d'Orphée.
il nie s'eul trouvatit pans <le ce nonm à l'hôtel, il cii
atvait La, certitude la pluts;abso)lue. Mal«is se rat-
v'isaît : Me NIsdamles, leur <lit-il, cil s'iîiclin;uiit,
dhans l'hôtel resp)ectal]e qlui at l'honneur die por-
ter le nioml (le Katiser Franiz Joseph. le meilleur
<le La, ville, je vous l'-assure, et <le beauttcoup), aut-
cuti voyageur répoîidait à celui que vous venîez
<le tie nonmmier aic s'y trouve. MaT.is, j'ai des
clianîbres pour vouas si vous le désirez, et. ou je
nie: tromphhe fo)rt. vouas levez aivoir besoin die re-
pos. I ei.îini, je sa.urai cii fatisant ccrtaines <lé-
iarches. si. cii tnotre clîatriîîaitc ville de KIa-

getifuirtli. il est airrivé unt v'oyagcur du niomi
<'Orphliée."

- Nous tic vouseni deiandoiîs pas tant, ré-
Pondit Ilepita qu'il y ait ou nion ici titi voyaýgeur
<lu nibm d'Orphée, dionuiez nus tout simiplemient
(les chamibres, et vivemient!

- --Certinieienct, iesclunes. holà! Atîtoinet-
te, raî,conduisez ces cltisà la gninde
clî;tillbrc clua premîier étaige. Fm.a17, le gnarçoil
d'hôtel à l'.appiel énerqgiqueý de son niailtre, prit
uit bouýgecoir 'suiv'ez-tîîoi. ieciîîs s'il vous
plait. je cond<uis dl'auttres %'oy.t.geurs auix ét-
ge-s supiérieurs, -ittiiez-iîloi là, daiis titi instnt
je suis a v'otas."

Allonis. île t'occupe lxis (le nous. nious ne
naîssuIcc ou vous,i iuraît plus ec IxmleàM... r.ester seules clans ces corridors-Allon souper, et .1près votas ne'ii i:qxc m'r~ceirs osrcecdos i
oui ou1 1ioti je suis digne: <e mon uîoîî1-piîpi1.. t'cîp ntjh"Iila'nèilt <le nîous.
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1-t tout bais 1epîta (lit à E ur\-dice Suivez- (llqu-oi it-elle, à (lui appa1)ýrtienîienit
11101 pas à pas. surtout restez derrière moi sans bttines ?
mle déase.Vous îî'avey pluîs à vous iniquié- lltes sont à moi0, à moi seul. ôépouse
ter (le rien. Il est ici, je le vois. I aissez-moti conîiparabh' Voici l'explication (le leur préseti
atrriv-er à sut chiambre. Surtout pus trop d'émo- à inia porte. Le ciel ayant trop ouvert ses c;'
tion avant que j'aie trouvé où il repose. ractes, je ni'a perçus (tue mles pieds nga

l>epîta trant a clatue porte nie sa;rrét.tit dans l'ea;u. A,- Ki el, en descendanlt dlu late
ix>s cependant. iais Soli assurance était telle venant (le DIe)nmurk, j'entrai chez un cordc

quTurvdice ravie d'arriver si î>r's dui but, obéî-t niîer allemand. et, tu le saiîs fort bien, les al
a ses ordres. n iiands étant affiig,és (le pieds sebalsà ce

To)ut à coup (levanit une chambre dlu 2e étage. (le C larlemnivle, je ne( troutvai qu'une l)wi'<
à1 ta porte (le Laquelle se trouvaient deux paires chautssures (le femme puvant prov'isoirenR'
(le bottines, l'unle dle femme, l'auttre! liloinli. Pe- m'aller et me( p>erme1(ttre (le continuer ia r<>u
pîta s'arrêta et après qumelq~ue hiésitation se tour- A Viennte. je mi'enîpllrcss.aî d'achecter (le nouve
i«LIiIt vers s.t c01nîpgne 'Il est ici. lui (lit-elfle, une paire (le bo(ttineCs, (lihoille cette fotis. J
dans cette clianîlbre àvous fl.liti.t!lait (le lui is. al la porte les deu\ ptires ienmle po
lImrler. qîu'on les nettoyât. L.t v'oilà toute, l'hlistoire.

-Etes,-vouis certaine qlue ce soit lui ? je iî'.ose te tromlpais étrazti(rcilenit sur mion comlpte,
VOUS croire. Ahi ! ah t je le savais bien îîie le es-tui convainîcue
giredin ine v'oyageait pats seul. je tiens ia yeni- C'sbinjeedsct >lvilC <
ge<lnce ! faits. miias cette pilule est aitère à avaler.

* rercomplète, m ii«chèreý..e le ti'0i5. il untà Il>elita, s.t p<)iflessuréalisée, e:
repose (lit sommieil (lut juste. sw/us (/111 solo. était renirée dlans soit ap~partéiiit et Seét
A\llons. frappez(!; et vous vetrrez, endoriei av'ec lat satisfaction (lu devoir bi

11.1n. P>an. I>an. rempli.
( ui est là ? Moi. comment moi ? Oui, tLe lendemnîu niatin. elle fit tenîir à Orpn

MîOI Mais qlui. moi 1, Oui mo1(i, ta femme... une note d'h1onoraires p;îrfaitenient arroîut
Ma femme ! Ahi !lle est bien bmiii celte-là. qju'il paya sans mlot (lire, heu!trcux d'en êî
Vous votis trompezic je ni'ai pais <le femîme. qluitte à si bon mai.rchié.

Allons, ouvre. tu u as une et elle est a ta Voilà. chers amnis, l'istoire très tuthentiq
porte. Si tu n'ouvres pas. je réveille tout dans et très v'éridicluc: arrivée: ii plein XI Xc. sièc
l'h1ôtel. et comnmenît quelquefois les épouses trot)

Orphée agar;cé et croyant à une iîivstificattioii. mantuîes arrivent à retrouver l'oliseau envolé...
finit par ouvrir, et quelle fût su stupeur quanîd lEt sans discuter le pour ou le conitre (le ceI
il vit un face <le liii saî légitime Euîry'dice fli-anvu~enture d'untie épouse qui, grâce à une voyati
quée d'un garde du corps dont la vue lui fit plus qu'extra lucide, retrouva soli ma-.ri sa
courir un frisson de la tête aux pieds. salvoir on il était, à plus de deux mille lieu

-- Taite !infâme! I laisse-mioi enltrer, c'est <lu Canada, je quittai enchnté la nîaitresse
mloi, oui, c'est bien nîoi,-tu lie t'attendais pas la matison en lui prometnant, ainsi qu'à mi
à cela, hein ?-je vtux la v'oir celle que tu aimes vieil et bon ami, de venir souvent partager le
et qui m'a ravi ton coeur. Ses bottinîes s;ont à diner.
la porte, elle est là. jeui su:5s sûre. Livre-moi I.okTul'X<.

'Ma chère petite femme adoqré(-. tii te NoU'LV,*11.1ESI À LrA 'MAIN
trompes, vo)is et cherche imrt>uit, .1, conscience
est Pure. Le Zo fivvcr olcrnîer ait înarch<è (le Longueuil, 1

los, que signifienît ces bottinies àî ta porte? Ch va arisr<uepicdcinîos.LMor. p>rieîaire se rcndit.aiic,-iýt clic.- le plus célèbre vétièrin:
'Cr $(ont les Iiennilles. du 'Muntrcal qui ordonna titi vomnitif. Après l'avoir abs
Continent les tiennes!I Tu te nmques de W. illc fût la valcîr (le la1 Vache

mo1i. je v'ais me( vengerr ; et enitrnt comme unt -Ell vauit mille francs.
or.gndans la chaîmbilru. E urydice chercha Vmis jetez un ail (lans la mur, ci vmus l'mi rctirez

SOUS le lit, dans les armioires, paîrtouît, et il(. 11euCIT tprèS. Qu'cI surt'iI ?
troutiva rieni. l'ats de rivali -11 sort cncor....ail.

Mlors sa fureur tombant. clle su jetat ;lu coti ~Clectcu irgec t nli
du Soni Orphée cil s'écrianlt 1«ý .~pçiier se p)iitpî e c e
je mle suis trompée! lit tout à copsrVý,un"-. scp pa Eniglisît.
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La guerison de l'Ivrognerie

Par le traitement Keeley, examinée au point de vue
judiciaire par l'hon. juge T. W. Drown, de la

Cour Supérieure de Memphis (Tenn.)

CERTIFICAT DE MA GUÉRISON:
Cher monsieur,

Vous me demandez mon appréciation sur le traite-
ment du docteur Keeley pour la guérison de l'ivro-
gnerie, d'après mon expérience personnelle et mes
propres observations.

Vous semblez me faire cette demande avec une
certaine timidité, dans la crainte sans doute, d'un
refus de ma part de rendre témoignge au mérite des
remèdes du docteur Keeley. Veuillez bien croire que
je n'ai à cet égard aucune fausse honte, et je me faiti
au contraire, un plaisir de certifier que ce traitement
nm'a rendu un inappréciable service. Je considère
même qu'il est de mon devoir envers mes amis et le
publie en général, d'user de l'influence que je puis
avoir, pour propager le traitement du docteur Keeley.

J'ai été témoin de tant de ruines, ruines physiques
par la perte, sans cause apparente, <le grandes fortu-
nes ; ruines des plus belles espérances par l'ivrognerie
et la morphinomanie, que je me regarderais comme
coupable d'indifférence et d'ingratitude, sije ne saisis-
sais pas toutes les occasions de faire connaître les
bienfaits que j'ai reçus (le ce traitement. Je dois
certainement ne pas craindre de les publier, certain
d'être ainsi utile au bonheur de mes concitoyens. Je
serais donc heureuxquemesconnai.sances particulières
pussent donner à mes paroles un certain poids.

Mon opinion est que le système du docteur Keeley
repose entièrement sur des données scientifiques.

Il reconnaît comme des maladies, et traite comme
telles, l'alcoolisme et la morphinomanie. Dans les deux
cas,l'excès développe une maladie du corpsetde l'esprit.

Durant ma longue carrière d'avocat, je me suis
convaincu qu bien des gens envoyés au gibet par les
cours d'assises, eussent dû être traités dans des asiles
d'aliénés.

Malheureusemnent, jusqu'ici, la justice s'obstine à ne
pas reconnaître qu'un long usage <le boissons alcooli-
ques ou de narcotiques agit sur le cerveau assez puis-
samment pour provoquer l'irresponsabilité du crime.

Je crois cependant que le temps n'est pas éloigné
ou l'acte d'un criminel sera pesé dan. des balances
plus justes, après des recherches minutieuses sur ses
penchants pour l'alcool, la morphine ou l'opium; car
on reconnaîtra que dans la plupart des cas, c'est à ces

JUCE T. W. IIOW.

poisons bien plus qu'à d'autres causes, qu'il faut
rapporter le plus grand nombre des actes criminels.
La peine de mort appliquée à des crimes perpétrés
dans des cerveaux d'où les poisons ont chassé le libre
arbitre, est donc une révoltante inhumanité. Et ce
temps viendra, certainement, je le répète, lorsque la
cure Keeleyseraemployée pourletraiteientdes aliénés.

Mon expérience et tues observations me permettent
d'affirmer que la santé ne souffre aucunement des
effets de ce traitement.

Je suis Agé de 66 ans, et j'ai pris le traitement
Keeley tel qu'il est administré dans son Institut, par
ses médecins.

J'avais fait un abus excessif des boissons fortes,
depuiq plus de vingt ans. Ma très longue habitude
de leur usage rendait mon cas extrêmenment difficile
et rebelle à l'efficacité de la cure.

Cependant, je nie soumis docilement au traitement,
et le résultat en fut merveilleux, non seulement sans
aucun Inconvénient pour ma santé, mais je sentis au
contraire celle.ci se fortifier davantge.

Ce remède détruit à jamais la s, if insatiable de la
boisson.

Si je pouvais trouver des paroles plus convaineaites
pour rendre témoignage de ce traitement merveilleux,
je m'en servirais pour le recommander.

J'offre au monde, comme gage et comme preuve,
mon expérience personnelle, ma gùérison parfaite et
le bonhieur de ma famille.

Je ne veux pas m'étendre plus longuement sur ce
sujet et je termine cette lettre, espérant. que vous
serez satisfait d'apprendre que, d'après mon opinion,
vous êtes engagé dans une <euvre au.desus de toute
autre, car elle a pour but de sauver les ivrognes de
leur pire ennemi: le whisky.

Votre très dévoué, T. W. Bnows,
Juge de la Cour Supérieure, de Memphis, (Tenn.)

Le seul veritable Institut Keeley a Montreal, est situe 69 rue Orbosne. -Tel. 4544
S'ADRESSER AU CERANT.
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L'INSTITUT KEELEY
e lDe laIVBOGERIE.

Fo 1[in' la DUIf e la IORPIE et
Be L'OPIUM_

NVO 69 UE~JO SBORJrE

Le seul institut ayant le droit de se servir et se servant des célèbres
remèdes du grand maitre, dans la province de Québec.

Toute autre annonce de la cure de l'Ivrognerie d'après le

SYSTEME KEELEY
ou avec les Remèdes Keeley est une imposture, contre laquelle nous
mettons en garde le public.

Les Patients sont sous les soins immédiats d'un
médecin formé par le Dr Keeley lui-même.

TOUTE CORRESPONDANCE STRICTIEMNT CONFIDETIEILE
Tjyp. oi mix. flsmo i .*oUoatzt4I
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